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Le  fleur  Réveillon,  Entrepre- 
neur de  la  manufaâure  royale 
de  papiers  peints,  Fauxbourg 
Saint- Antoine, 
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tHE 


EXPOSÉ 

JUSTIFICATIF 

POU  R 

Le  fleur  Réveillon,  Entrepreneur  de 
la  manufaâure  royale  de  papiers  peints, 
Fauxbourg  Saint-Antoine, 


J’ÉCRIS  ceci  du  fond  d’une  retraite, 
qui  étoit  le  feul  afyle  que  je  puffe  trouver 
contre  les  fureurs  d’une  multitude  achar- 
née contre  moi. 

' Je  n ai  dans  cette  retraite , pour  confola- 
tîon,  que  la  compagnie  de  deux  ou  trois 
amis , qui  tremblent  encore  que  leurs  affi- 
duités  ne  me  trahüTent. 

Ma  femme,  fugitive  & efrante , obligée 
de  cacher  un  nom  qui  lui  eft  cher,  n’a 
d’autre  afyle  que  celui  que  lui  a offert  un 
pafteur  Vénérable. 

Ai  - 
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Profcrits  enfin  tous  les  deux,  en  butte  à 
Ja  haine  la  plus  cruelle  & la  plus  injüfte, 
nous  ignorons  Tun  & Tautre  la  déftiriée 
qui  nous  attend. 

Un  nouvel  objet  de  douleur  fe  joignoit 
à mes  maux  ; trois  cent  cinquante  ouvriers 
que  ma  manufaÛure  Fait  vivre , près  de 
manquer  de  pain,  ainfi  que  leurs  enfans  & 
leurs  femmes,  me  déchiroient  le  cœur: 
leurs  cris  font  parvenus  jufqu’à  moi  ; j’ai 
oublié  un  inftant  mes  malheurs , & je  n’ai 
fongé  qu’à  ceux  qui  les  menaçoient.  T'ai 
pris , grâces  aux  fecours  de  mes  amis^  les 
précautions  ncceffaires  pour  faire  conti- 
nuer les  travaux  des  atreliers. 

Libre  à préfent  de  m’occuper  de  moi, 
je  vais  travailler  k ma  juftificationr;  q^iîand 
j’aurai  fatisfaitàlâ  voix  de  l’honneur,  il 
fera  temps  encore  de  recueillir  lés  débris 
de  ma  fortune.  ^ . 

Des  ennemis  cruels  ( j’ignore  qui  ce 
peut  être)  ont  ofé  mè  péintirè  au  peuple 
comme  un  homme  barbare,  qui  évaîuois 
au  prix  le  plus  villesfuéufVdesmalheurèûL 


\ 
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Mq},  qui  ai.  conTm^îieé  par  vivre  du  | 
travail  de  mes  mains  ! Moi, qui  fais  par 
propre  expérience,  quand  mon  cœur  net 
me  IVpprendrpft  pas  ^ combien  fe  pauvrei 
a de  droits  à U hienveiliançe  ! Moi  enfin> 
q^ui- me  fou  viens  & qui  me  fuis  touiours. 
fait  honneur  d’avoir  été  ouvrier  & journe^ 
lier  moi  qu'on  aceufe  d’avoir  taxé  les,  | 
ouvriers  & les  jo^rmlicrs  à QUlNZ^p  SOUSb  | 
par  jour t. 

Jamais  la  calomnie  n’a  été  plus  jnrjufîev 
& jamais  elle  ne  rb’a  p^u  pjus  cruelle  lUn 
mot , ce  me  = femblc  fufBfoit  r pour  me; 
juftifier.  . ^ 


‘ De  tous  tes  ouyrîefs  qurtravaiBent  danss 
îffèé  kireliers  , ^îa  plupart  .gagnent  jo,  3 5; 
Sc  40  fous -par. jour  ^ pluheprs  en  ont  50;, 
les  moindres 'en  ^éçpivept  z Comnienc 
donc  aurois  qe  fixé  à 1 5:  fous  le  fal^ire  des  . 
Ou  vriers  (i).?  Mais  la/fureur  ne  raifoane^ 
pgs  ; la  calomnie  paie  d’audacea.. 


(i)  il  a pariïV 
pour  m’exeufer 
mot  qui  a pu  être ^îa  caufe 


i' 


( é ) 

Au  refte  ^ je  le  fens , ee  n eft  pas  une 
fimple  dénégation  qui  peut  convaincre  ; & 
quand  les  gens  réfléchis  qui  voudront  bien 
me  lire  , auroieiit  la  bonté  de  me  croire  , 
je  ne  perfuaderois  pas  là  claffe  dé  citoyens 
qu’on  a prévenue  contre  moi.  Je  ne  vois 
guere  que  le  précis  exaft  , fcrupuleux  de 
ma  conduite  dans  mon  commerce  ç qui 
puiffe  me  juftifier  ; je  vais  donc  le  préfenter 
au  public  ; fans  doute  il  voudra  bien  me 
pardonner  ces  détails  perfonnels,  ma  fitua- 
tion  eft. mon  excufe  : s’il  eft  permis  de  parler 
de  foi,  c’eft  quand  oh  eft  malheureux  & 
irréprochable  : les  âmes  fenfibles  s’intéref- 
fent  toujours  a l’innocent  calomnié. 

' I ' I II  !■'  !■  I e— . 

prête  cette  phrafe  , que  a je  tâcherai  que  les  ouvriers. 
77  puiiTent  vivre  avec  quinze  fous  par  jour  ». 

Je  fuis  très-reconnoilTant  du  zeîe  quia  difté. cet  écrit,  & 
je  le  fuis  plus  encore  de  la  démarche  des  honnêtes  citoyens 
que  Ton  y nomme , & qui  fe  font  dévoués  pour  appaifer 
la  multitude;  mais  je  n’ai  pas  même  tenu  îe  propos  qu’nos 
dit  avoir  donné  lieu  à la  méprife  du  peuple  ; & il  eft  facile 
de  voir  que  je  n’ai  pas  pu  le  tenir;  car  il  jie  dépend  pas. 
d’un  particulier,  ni  même  de  l’adminiftration , de  faire 
vivre  un  ouvrier  avec  quinze  fous  par  jour;  une  réduélioa 
fl  confidérable  dans  le  prix  des  denrées , ne  dépend  de 
perfouBt. 


/ 


( 7 ) 

Il  y a précifément  quarànte-huîl  ans  que 
i’ai  commencé  à travailler , cornoie  ou- 
vrier , chez  un  papetier. 

V 

Après  trois  ans  d’apprentilTage  , je  me 
trouvai  , pendant  plufieurs  jours , fans 
pain , fans  ajyle , & prefque  fans  vêtement. 
J’étois  dans  l’état  de  défefpoir  qui  eft  la 
fuite  d’une  fituation  fi  horrible  ; je  pértfibis 
enfin  de  douleur  8f  d’inanition.  Un  de  mes 
amis,  fils  d’un  menuifier,  me  rencontra  ; 
il  raanquoit  d’argent , mais  il  avoit  fur  lui  j 
un  outil  de  fon  métier  , qu’il  vendit  pour  j 
m’avoir  du  pain.  . 

Ah  ! l’homme  qui  a fi  bien  connu  le  mal- 
heur , oublie-tril  donc  fi  aifément  les  mal- 
heureux ? 

Il  s’agiflbit  d’avoir  de  l’ouvrage  : l’état 
de  délabrement  où  je  me  trou  vois  n’étoit 
, pas  propre  à infpirer  de  la  confiance.  Le 
marchand  chez  qui  l’on  me  préfenta , me 
repouffa  d’abord  ; il  voulut  bien  enfuite  me 
permettre  de  refter  chez  lui  pendant  quel- 
ques jours.  Il  s’apperçut  alors  que  la  mifere 
ne  fuppofe  pas  toujours  l’inconduite.  Il  ma 

A 4 


vti),. 

gariâ  ^ il'^’attàcha  àtiAôf , & je'prbltai  de 
fes  leçons^'  ? ^ •* 

En  1752,  je  me  gagnois  encore  que  qua- 
écus  par  an  ; mes  économies , quand 
je  q^uittaidé  marchan<tqm  m avoit  reciieiili, 
confiftoient  en  dix^huitjràncs. 

Rendu  à moi^mêmè'^  je  préf^raj  de  fra- 
vaîller  pour  mon  cornpte  : j’avôis  de  Tac- 
tivité  & Xïn  goût  naturel  pour  les  fpéçula- 
tîons.  Les  premières  que  je  fis  ne  pouvoîent 
pas  erre  importantes  , mais  le  fûccès  m’en 
fut  bien  doux  , & j’aime  à me  le  rappeller  : 
l’une  me  valut  la  première  montre  cT argent 
que  j!^âie  portée  Sr  l’autre  les  premiers 
ccnt  écus  que  j’aie  poffédés^ 

Ceft  ainfi  que  j ai  comrnencé* 

Bientôt  une  conduite  régulière  , .&  la 
forte  d’intelligence  qu’on  me  fuppofoit , 
me' procurèrent  révénement  le  plus  heu- 
"reux  de  ma  vie.  J’obtins  le  cœur  & la  main 
de  la  femme  à laquelle  j’ai  le  bonheur 
j d’appartenir  & donc  la  poffeffion  a été 
I ma  plus  précieufe  fortune  dans  la  profpé- 


Tïté  , comme  eUe  fait  ma  pluS^  doudèr  ^Qn- 
folaiion  ctarrs  mon  malheur.  ' 


C’eft  à la  (uite  de  ce  jUi 

commencé  le  ccwnmerça  de  paj^tei^iea 
l’économie , de  l’aSivité , dîçj'exaâitude  ^ 
voilà  les  premiers  & prefque  les  feyl^ 
moyens  qwe  j employai,  i J ;r.  :> 


En  1760 -on  coMmença  à fabriquer  , 
dans  Paris,  les  papiers' Veloutés;  J’ên" ven- 
dis d’abord  ; j’cn  voulus  fabriquer  ehftiitë. 
Pavois -deux  concurrent  qui  tènoiént  ’leut 
prix  très-haut  ; je  dorwiaî  mes'  [^piers  k 
moitié  rQoifïs  î & , par  lés  foins  extrêmes 
que  je  portai  à la  fàbriéatrair^  j’en  fis  de 
très-fupérieurs. 


Pavois  dix  à douze  ouvjrîèfs  j mon  local 
n’en  comportoit  pas  dâyanfage;  mais  les 
demandes  qui  fe  ïilültiplioienten  éxigéoient 
le  double  ; je  louai\alors  ^ dans  la  vaftè 
maifon  que  j’occupe , un  emplacement 
affez  confidérable  ; j’y  eus  fucçeffive- 
ment  40'  50,60  & jufqu’à  80  ouvriers. 


Je  profpérois  5 j’étois  ellimé  , j etois 


conteiit  ; mes  ouvriers  rétoient  aufli  ; ils 
maimoient  : je.  me  trouvois  heureux. 


C’eft  vers  cette  époque  que  j’achetai  la 
maifonque  j’habite  ,&  qui  depuis^  • • . 


Mais  je  n’avois  pas  fongé  aux  tracaffe- 
ries  de  la  jaloufie  & au  defpotifme  des 
communautés.  Je  ne  tardai  pas  à en 
éprouver  l’animoficé  ou  l’humeur.  Plu- 
fieurs  corps,  prétendirent  , tour-à*tour , 
que  j’envahilTois  leurs  droits  , & il  fe  trou- 
voit  toujours  que  , foix  une  partie  de  ma 
manufaélure  foit  une  autre,  étoit  une 
ufurpation  ; le  moindre  outil  que  j’imagi- 
nois  ou  que  j’employois , n’étoit  plus  à 
moi  \ c’étoit  routil  d’une  manufaûure  ; la 
moindre  idée  que  j’exécutois  ; étoit  un 
vol  fait  aux  imprimeurs  y aux  graveurs  ^ 
aux  tapijjiers , &c.  &c. 


Des  magiftrats  & des  adminillrateurs 
également  éclairés , me  débarralferent  de 
ces  entraves  ; je  continuai  à perfeftionner 
^ mes  ouvrages  ; & aidé  par  le  zele  & l’at- 
tachement de*  mes  ouvriers  , je  parvins  à 
obtenir  de  nouveaux  fuccès. 


Mais  alors,  elle  me  préfentoit  la  pefpec- 
tive  la  plus  flatteufe.  Un  terrein  de.  cinq, 
arpens  m’ofFroit  un  emplacement  prôpre 
pour  les  atteliers.  immenfes  que  je  pfojet- 
tois.  J’y  voyois  d’avance  un  peuple  d’c>w- 
vriers  occupés  ^ nourris  par  moi,  & fé- 
condant mes  travaux  ; jé  me  çomplaifois 
dans  cette  idée  , & je  fongeois  qu’en  tra-' 
vaillant  à ma  fortune , je  procurois  du 
pairt  à deux  cents  familles. 

Pour  me  dévouer  exclufivemént  à cette 
manufaâure  devenue  l’objet  chéri  de 
mon  ambition  , je  facrifai  un  commerce" 
de  papeterie  que  j’avois  dans  Paris  , & 
qui  me  raLpp'ortoit  25  à 30,000  livres  de 
rente. 


‘Je  fis  préfent  de  ce  commerce  à deux' 
ouvriers  qui  étoient  avec  moi  depuis  long- 
temps , & auxquels  je  connoiffois  de  la 
conduite  & de  l’intelligence  : car  j’ai  tou- 
jours chéri  & récompenfé  en  eux  la  fagefle 
&.le  mérite.  ...  -v 


Il  manquoit  cependant  quelque  chofe  à 
ma  fatisfâftion. 


(I,l> 

Je  ne'  trou  vois  pas,  dans  le  papJer  qui 
fe  faifoit  alors,  les  qualités  que  je  defi- 
rois  pour  la  fabrication  de  mes  papiers 
peints.  Je  lus  qu’ÎI  y avoit  une  papeterie  à 
Courtalin , près  de  Farmoutiers , qui  ap- 
partenoit^  à une  yeuve  , me^re  de  famiUe , 
pleine  daSivité  ^ dintelligepce,  tjjis 

âùi  manquoix  de  moyens  pécuniaires.  Ja- 
letai  cetté  papîeterie.,  J’eus"  le  bonheur 
en  même-^mps  d’être  utile  l’ancienne 
propriétaire.  ^Elle  étoit  très  - ,embarraffée 
dans  fo  aiFaires  ; je  me  chargeai  de  les 
finir  ; j y parvins  à force  de  patience  & de 
démarchés.  Je  fis  enfuite  voyager  fes  eq- 
fàiis  âmes  frais  pour  les  inftrurredans  l’art 
de  la  papéterié.  Alots  la  manbfaQure  de 
Couftalin  reprit  Vigueur  & devifït  une 
des  meilleures  du  royaume.  J’y  fabriquai 
des  papiers  vélin ^ à l’imitation  des  Anglois* 
Cet  heureux  eflfai  me  valut  rhonneur  du 
prix  inftitué  par  M,  Necker  pour 
ragemqit  des  ans  utiles.. 

i . . 

Ce  prix  m’étoit  d^autant  plus  agréable 
qu’il  fut  affez- public  dans  le  temps  , que  je 
ne  1 avois  pas  demandé  , ni  perfonne  pouir 
moL 


/ 
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Jô  lus.av«c  tfa^ifporl , & j’ai  relu  bien 
fouvent  depuis  , ces  mots-ci,  gravés  fur 
1 exerg-ae  de  ia^médâillc  ; - 

Ams  & InduJlrU  prtmlum  datum  Joanm-Baptijlt 

■ ' "^éveiiiony  annoij^^. 

Hélas  ! cette  même  médaille  ,ce  prix  (î 
flatteur  de  mes  travaux , il  m’a  été  volé 
dahs  moiî  défaftre.  Ily  aVoit  à côté  <oo 
lOiHsd’ôr,  qui*  mont  été  volés  auffi.  Ah^ 
je  le  dis  du  fond  de  mon  cœur , j’euffe  pe  J 
regretté  cette  fomme , fi  ma  médaille  m’é- 
toit  reftée. 

Enflamiéé  par  ce  titre  de  gloire  , je  me 
flattai  d’arracher  bientôt  aux  HoUandoït 
le  commerce  de  leurs  papiers  , comme 
J avOiS  enlevé  aux  celui  des  paniers 

Je  mefis  Cendant  un  devoir  de  rendre 
dette  papeterie , dans  l’état  brillant  où  elle 
woit  , à la  merede  famille  eftimable  qui 
en  étoif  d’abord  propriétaire  ; mais  je  lui 
I,  * ^ ® accorda  la  permilEon 

^7  dÔMÎèt'i'er  tenè  forte  d’inilpedlion  ; j’y 


( }4  ) . 

laiffaî  mes  fonds.  J ai  veillé  depuis  fur  cet 
établiffement  qui  m’étoit  cher  ; & une  idée 
qui  me  le  rend  plus  cher  encore , c’eft  que 
j’y  nourris  tous  les  jours  quarantç  familles 
d'ouvriers» 

Plus  libre  cependant  de  medivrer  à ma 
manufafturedeParis,  je  lui  donnai  un  nou- 
vel eflbr. 

Sans  avoir  une  connoiffance  approfon- 
die des  arts  , fans  être  ni  defSnateur,  ni 
graveur , ni  chy  mille , je  formai  bien  réel- 
lement des  chymiftes , des  deffinateurs  & 
des  graveurs  ; c’eft-à-dire , je  les  engageai, 
par  mes  obfervations , à appliquer  leurs 
talens  à la  perfeâiooi  de  ma  manufac- 
ture. 

Mes  nouveaux  fuccès  excitèrent  encore 
la  jâloufie.  Un  réglement  parut , qui  étoit 
deftrufteur  de  Finduflrie , & qui  me  faifoit 
à moi  fur-tout  un  tort  irréparable.  Les  ma- 
giftrats  furent  bientôt  défabufés;  ils  eurent 
la  bonté  de  vifitèr  ma  manufaâure.  Le  re- 
glement fut  fupprimé.  . 

, . > De  mon  côté , pour  me  mettre  une 


bonne  fois  à l’abri  des  pèrfScutidns',  j’ob- 
tins, pour  mon  établiflement,  le  titre  de 
manufaüure  royale. 


C’eft  alors  que  j’ai  vraiment  goûté  le 
bonheur  ; j’ai  joui  de  cette  fatisfaâion 
inexprimable,  qu’éprouve  un homniehon^ 
nête,  laborieux,  qui  s’eft  créé  lui-même  , 
qui  n’eft  pas  infenfible  à l’efpecé  de  glaire 
dont  font  accompagnés  les  travaux  utiles, 
qui  fur- tout  voit  autour  de  lui  une.  foule 
de  fes  femblables,  dont  il  eft  le  bienfaiteur, 
qu  il  fauve  ^ par  le  travail , des  dangers  de 
Foifiveté,  & qu’il  garantit  de  l’indigence 
les  fruits  du  travail. 


3 00  ouvriers  (i)  font  journelle-. 
mes  atteliers,  & reçbivent"^ 
comnie  je  l’ai  obfervé,  un  falaire  plus  ou 
moins  confidérable. 


J’en  ai  de  quatre  clalTes. 

La  première  eft  celle  des  dejfînàteurs  Sc 
des  graveurs^  qui  font  plutôt,  fans  doute, 
mes  collaboràteurs  que  mes  gagiftes.'^^Ils 


(i)  Les  autres  font  occupés  en  yille« 


'ci 
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gagnent  de  cinquante  à cent  fous  par 
jour.  ' 

La  fécondé  clafle,  compofée  des  impri^ 
meurs  ,xies  fonceurs  ^ dès  TjtenuiJîèrs , reçoit 
depuis  3oiufqu’à  50  fous*  Quelques-uns, 

mais  très-peu , n’ont  que  2 j foiis^  -, 

■ ^ ....  W . , 

‘La  ttoifieme  claffe  confille  dans  les  por^ 
leurs , broyeurs , embâlUurs  y bàlayeurs^opxi 
gagnent  de  25;  à 3b  fols.  - ; V 

La  quatrienié  claffe , jCe  font  lés  enfans- 
depuis  IX  ans  jüfqli’â  15.'  Car  j'ai  voulu 
m’arranger  pour  tiVer  aùfli  parti  de  leurs 
fervices,  & être  utile  par-là  à kurs  peres 
& ftieres.  ïîs  gagnent  8,  I05i2&i5 
fous.  . ^ 


Chacune  de  ces  claffes  a encore  des 
gratifications  annuelles,  réglées  fur  le  fa- 
laire  des  ouvriers , & proportionnées'  à 
leur  zele*  v . - _ ; 

, Lnfin  les  peintres. forment  une 

parée,  qui  travaille  par ^ieci 

gagner  de  6 à 9 liv.  par  joui 
« 


II 


Il  elt  encore  ùnè  autrè  efpedé  é’cjti*- 
Vriers,  qui  font  les  coléuts  i il  y à trciîs 
cAe/J  dans  cette  cla'ffe,  qi'H  chacun  oécu^ 
■petit  dahs  Paris  huit  l' dit  du VriètS  par  jOÜC» 
& ces  ouvriers  gagnenr40,  50  f*,  &‘qpÊ^ 
quëfois3liv.  ■“ 

Ün  ârtifte  très-difiiiigüé  â blefi  VOÎilu 
s’attache^  à riîâ  fïianuFaaLhfb  , & réeevQir 
annuellement  5 poüV  fçs  jta1ens_^, 

10,000  livres  d’honotaires  ,*  îndepehdadi- 
ment  d^àutrès  avantages  fj'oGcüpè -en  dup 
tre  utl  deffinàtéur  qui  a 3000  liv.  avec  le 
logement  i un  autre  qui.^  .zpoo  livres  ^ & 
^ttois  autres  qui  ont  chacun  i ipo  livres  dp 
fixe  5 farts  les  gratifications  J enfiri  5* fur  cinq 
commis  ^ f en  ai  donc  les  âppointemens  forit 


En  un  mot  ^ ert  prix  de  main- f œuvre  ^ 
]e  paie  tous  les  arts  ioo,ooo  livres  au 
moins.  . 


j\i  fu  établir,  dans  des  dliVriérts 

le  ineilleur  ordre  & la  difcipline  la  plus 
exaâe;  fans  q'tie  leur  attachement  pour  moi 
errait  diniinuéé  II  nefe  paffe  parrni  eux  âù- 
cun  fcai 
d’indécence 


Quant  a 


I 


reik  alTez  Je  temps  pour  affifter  aux  Inf- 
truâions  religieufes  de  leur  âge. 

De  même  auffi  , je  permets  aux  ou- 
vriers proteftans  de  travailler  les  jours  de 
fêtes. 

Chaque  ouvrier  , chez  moi , eft  sûr  de 
fon  avancement  en  proportion  de  fon  in- 
telîigence  & de  fon  zèle.;  au(E  la  plupart 
vieilliffent-ils  dans  mes  atteliers;  ils  favent 
que  je  m’empreffe,  quand  ils  fe  font  at- 
tachés à moi,  de  les  fecourir  dans  leurs 
infirmités  , & de  les  aider  dans  leurs  be- 
foins. 

Je  crois  leur  en  avoir  donné, -l’hiver 
dernier,  une  preuve  quils  n’oubliefont 
point.  Pendant  pne  partie  des  froids,  les 
travaux  des  atteliers  fupérieurs  furent  fof- 
pendus.  Je  gardai  tous  les  ouvriers  fans 
exception  ; . je  leur  payai  leurs  journées 
le  même  pr^x  qu’auparavant  ; j’ufai  des 
précautions  les  plus  minutieufes  pour 
qu’aucun  d’eux  ne  fouffrit  des  rigueurs 
de  la  faifon. 

Je  ne' veux  point,  au  refte,  qu’on  me 
fâche  gré  de  cette  conduire.  ; je  fais  que 
Je  public  a la  bonté  de  la  citer  comme  un 
aûe  de  bienfaifance;  je  la  regarde , moi, 
comme  un  aûe  de  devoir,  & je  me  ferois 
cru  très» coupable  d'agir  différemment. 


C î?) 

Mais  devois-je  m’attendre  que  tr ois  moî^ 
après , le  peuple  me  traiteroit  commet 
un  homme  féroce  & infenfîble  aux 
fères  du,  pauvre?  de.vois-je  m’attendre^ 
qu’il'  recueiHeroit  avec  tant  diavidîîé  lèse 
calomnies  répandues  fur  mon  compté  ^ 
par  des  ennemis  méchans  & vindicatifs  ? 
q^uc  l’âmi.,.  le.  pere  des  ttuv tiers  ^ feroit. 
traité  comme  leur  plus  barbare,  ennemi  ^ 
8c  que  Te  propriétaire  de  cette  maruuÉic^ 
ture , où  tant  o! ouvriers  trouvent  leur  fub?- 
fiïlance,  ftroit  lubitement  en  butte- à la. 
haine  & aux  fureurs  de  quatre  mille  oa.- 
vtiers  t 

i 

LeSs  miens  font  innocéns;  ah  ! je  me  - 
hâte  de  le  dire  , ils  me  -connoiffent  trop 
bien,  ils  font  trop  honnêtes  (i)-,  & ils  me 
font  trop,  attachés  I Que  ne-  leur  eût-il' 


(i)  Un  de  mes  ouvriers  a trouvé  , dans  les  débris, 
pillage , quatre  billets  de  la.caifle  d’eCcorapte-,  dont 
trois  de  looo  liv*  chacun,  & un^  de  aoQ  liy*  il  les. as.- 
remis  aufli-tôtà  la  peçfonne  chargée  ^de  m»  cîiife 
Un  autre. a tv/imé  au0i  de  Ajirgeiu  sëssàê^i 

de  > même* 

Le  premjer  deeesôuwiersfeocmM»ei?û^^dj6^î*àaÈti^ 
F^.LCjr  il  eA  jufie  q,u'il&iEÛe^ 


\ 


été  pBfîible  de  npe  défendre!  La; mai fpn 
<^iji/fâi(oit  mes  deljces  ne  préreacerôic  pas 
piijourd’hu!  le  affreux  la  ëç- 

(ûiàtiop.  poüvpiçnt-iîs,  fanst 

^Ytïîès , contre  un.f  multity de,  arnuéç ,,  ivre 
furieulV?  ' ' ' î ‘ ^ " 


, jelé  ^bîéil  îlticérement , jp 
point  jdu  dieup^e,J  lîialgré  les 
^ m’a  ” faiH'  P-  if  a été  entraîné  \ 


Encore  une  fois  \ j’ignore  ou  je  ne  puis  ' 
p^sdire  pr^^ifernent  quêllje  bouché  impure 
a (oiaffié  la  rage;jdaos  le-  coeur  de  tous  ce$ 
^ali^ur€u.'>ç^  mais  jet  fais  qu’on  a ourdi 
§yeq  at^ëfîce  les.  ç|ioîT3nies  qui  ks  ont- 
égarés , je  fais  qu’o^n  les  a .échauffés  gra- 
dtrÇ'liemenr  ^ je  fais'lju’on  a été^me"  dé^ 
peindre^  partout  à eux  comme  l’ami  de  la 
hahieffe  ; je  fais  qu^îi  m’a  fuppofé  aupr^ 
d^eux  ■ Famhitton  -^dù  cordùn  'de  Saint--. 
^icAé/v  H fais  qU'dn- ]eü‘r’'a  'diftribüé  d^  ' 
l^rgent ; je  fejs  quon  a ‘fini  par  leur  dire 
que  je  vQulois  que  les  ouvriers  ne  gagnâC-; 

$OV^  pqr  jûur^  ' 


L eitefV?  ti'op  /épÔnfl«  à 1%|* 

fençç' tfes  çalpronipçwf*, ‘ ' 

E!n  lin  .inAant  'mOai.  ’eftcvioyé  è 
Uexéçe*poo,  publiqgfeî  ilieïl!  ïépéié  avec 
horrem?  ^laas  üout  le.  qiua* tiep  que^  i.’habitej^ 
il  rèi(e}itiÉ;t  Jjiefttoc  dans  «Paoi»  avec  les 
epithetes  Ie%  plus  inju|i6ufe&}  ^e-peaple  «a® 
met  au  rang  des  plus  infatués  fcélératiij^  il 
vieiit  çhèji  taîM  pour  me  .yicHîr|r,"IBo- 
noré  ators*  de4&  fbn^'on  ^éj^eu^  j’étoHf 
à l’atHzhevIché'r  j'çclïàpp'é  à'cês’fijrieinrÿ 
mais  ils’  il  ^veugent  d’aè^rd-riit  l’effigièpéÿ 
rifoife  qifils  iiùagfnent^pour  me  défi^erT 
ils  la  dé'çofeaç  du  mêmè  - ç^rdbtt'  qu’ôifj 
leur  a-dit  i^ue  j’ambitfôtiii&ts  \ îls.le’ful»* 
pçndent'à  un  monument  d’infemie  qu’il^ 
potten^'  ert  triomphe  dans' unè  partie  dé.^ 
Baris.'  ils'  viennent  auffi-ütèt  .pour  dévafteri 
&'brùl4r  ma  iiiaifoniâlslahnôhcent  Hâu-* 
tement,  L.a  préCence  de  k garde  le»  inti-- 
mide  1;^  ilsdifent  quelle  lend^qjy  jlsj-gvkn- < 
dront,  arm^s  j ds  denpenV  pj(tQk  . &:  i 
midi  (IsVepâroîiïent.  ' ' ‘ ‘ * 


En,  vain:  une, garde. nqmbr.£^e  eft.  ap-» 
pellée  ppuT,  pqe  d?feudr©0  Æ^kspEsfepae 
Blême  ilstafQnçeat)Q3e&feçte5.j  üs: 


psnq^nt  dans  mes  jardins , & ils,fe  Kyrent 
afors  à un  excès  de  rag;  qu’il  eft  impoflîble; 
de  concevoir.  Ils  allument  trois  feux  diffé- 
dam  lefquels  ils  jettent  fucceffive- 
ment  mes  effets  les  plus  précieux-,  & en- 
fuiieltoiis  mes  meubles,  fans  en  excepter 
,/  lin!,  mes  proviUdns  mêmes  ( i )^,  mon  lin^e,^ 
ij  smæ  voitutîes,  mes  regiftrcs 

-N’ayaat  plus  rien  à brûler , ils  le  jettent 
les  décorations  intérieures  de  mes  ap- 
y partemens  I ils  brifent  toutes  les  portes, 
toutes  les  boiferies , -tous  les  cbaffis  des 
fenêtres  j,  ils,  mettent,  en  morceaux  ou  plu- 
tôt en  pouffiere  toutes  mes  glaces  ; ils  eiv 
fevent  les.  clwmbfaoles  ^e  marbre  de 
^utes  les  cheminées ,,  de  les  brifent.  auffi  t 
ils  arrachent  même  jufqu’à  des  rampes  dé 
fer;  endç , joignant  la  baffelTe  à la  fereur 
ils^ nr’emportent  une  grande  partie  de  raoa 
aj-gentv  ’ 

fit  pour  comblé  (îç  malheur , î|s  com- 
mettent les  mêmes  excès  che^  mon  loca- 


(i)  Jüfiju^ux  voUilïes  que  je  nourriffois^ 

i qui  a été  fauve  , tous  C€UX  qi»  fâVOÎiSt 
Qflft  été 


Cet  accès  dè  tage  a duré  pendant  près 
de  deux  heures  ; alors  les  troupes  , - cjii’ilà 
avoient  eux-mêmes  la  hardieffe  d attaquer  i 
ont  tiré  fur  . ces  furieiix  > & ils  fe  font  di# 
fipés.  ■ 

Ainfi,  fous  le  prétexte  d’Un  propos  que 
je  n’ai  ni  ténu  ni  pu  tenir,,  j’ai  été  en 
Jnftant  écrafé  d’infortunes.  ' 

Une  perte  immenfe  (2),  une  niaifori 


( I ) Les  effets  de  ceux  de  mes  Cômmiî;  qui  logei^ 
chez  moi  , ceux  même  de  mes  domeftiques  \ rieû 
été  excepté.  ,*  . " ’ i 

(2)  Il  m’eft  encore  impoffible  d’évaluer  cxa^effleni 
cette  perte,  d’après  les  apperçus  qu’on  me  donne 
voici  au  refte  Le  tableau  qu’on  m’en  a fait  paffer* 

Tai  perdu  : 

Ma  Médaille"  d’or.  . ^ ^ , 

Cinq  cents  louis  eti  or.  * ' 

Beaucoup  d’argent  compiàilt: 

De  l’argenterie.  ^ 

Tous  mes  titres  de  propriété* 

7I1  8,000^ liv.  de  billets. 

‘ 10  à‘  1 2,000  liv.  de  deffius  préciettx  6ç  djeftampes 
diioiiîes. 


J.';- 


je  fàîMs’ttfës  délices , 
paf-toüt  l'iiftëgé-êé-lâ  défolatiôn,  iîiottèré* 
dit  ébranlé  ^ Éi’â  héihuïaâutc  dëtfuirë  j pèùt^ 
être  j faute  des  capitaux  néceifaires  pour  là 
^utenir  ;■  mais'  fuf-tout  ( &'€cft  ce  Coup 
qui  m’accablé  •)  ^'’iûon  nom  qui-  a été  voué 
à l’infamie,  mon  .nQiïi,<qui  eft  abhotfé  parmi 
la  claffe  du  peüpl^  la  plus  Chete  à mon 
cœur  : voilà  les  fuites  horribles  de  la  ca- 
lomnie répandtie  ,_^cp5itre,  mcm^h  d enne- 
mis barbares  ! guj  gue  Vous  ipyei  „ vous 
devez  être  fa'tisf^fcs.î,  - 

• ■ / a 4.  • ■ J V 

Et  cependant* -quels,  font- njes torts } On 
vient  de  le  vôil'  ; je  n’ai  jamais  ntii  à per- 
fonne  , méwecaiux  méçhans»  J’ai  quelque-" 
fois  fait  des  ingrats  * mais  j.araajs  des  mal* 
heureux. 

mé  RÉVfettLO». 


Quinzfe  iiftlliér  ffàhts  Hé  è^snccî^.*  ”* 

Cinquante  mille  francs  de  meubles/ 

Quarante  mille  francs  ,*àont  jo,o6ô  livi  environ 
en  papiers  de  la  manufafHure  de  Cdurtajtin  , & 
plus  de  lO^oôo  liV.  en  ituleaux-à^^-n^^  ma* 
gadns  j ert  carmin  en, papiers pdnis  , Sc. 

J’ai  en  outre  pour  i do,odo  ïiv.’He-réparations 
à faire  j Ôc  fi  voulpis  rétablir  i^a  maifon 
dans  Tétât  ou^elle  ètoit , j’en  aiifols  pour  ciilr 
quante  mille  ceus* 


^ • /kr 


